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ON S'AflONNE r.hliz 1imLANGES RELIGEUL PRIX D'AB3ONN E-
M1. FABRE et LE- MEN'T. quare% pastret

PROIION, Libraires, et -- pour t'azue, ciiq pise-
au Hlîîreaul du Journal, .. tre nrl pontce, luay-
MntREUIreal1. L P 0 ables 'vance.

VoL. 4. MONTRÈAL, MARDI, 26 JUILLET 1842. No. S.

SUR CETTE QUESTION:
LE PRCTRE EST-IL TENU, QUAND IL EN EST REQUIs PAR LA JUsTIcE,

DE LUT RÉVÉLER TOUT CE QUI EST A SA PROPRE CONNAISSANCE

ToUcirANT UN DÉLIT OU UN CRINE?

(Suite et fin.)

Il. Mais le prétre pourrait-il aussi réclamer légalement le privilége de
l'cxemption de révéler en fiiveur de ceux qui, rctésJusqu'ici étrangers a sa
juridiction et à ses croyances, recourent confidentiellement à lui in exiremis,
cn invoquant sa qualité de pasteur?

.'ai déclaré, en commençant, que je ne réclamerais pas le privilVgC de
la non-révélation pour le prétre à qui une confidence naturelle et ordinaire
eût êt5 ftie, à lui personnellement comme honnétc homme. en dehors de
son caract'-re et de sa juridiction comme pasteur. Le prétre n'est alors qu'un
simple particulicr, se distinguant du vulgaire seulement par une réputation
d'homme plus discret et plus délicat. En conséquence, je ne demande point
qu'on lui reconnaisse le privilége de l'inviolabilité du secret envers ceux qui
n'adlhèrant point h. son culte et à ses croyances, et dont, par conséquent, il
n'est pas !e ministre religieux par état et professioi. Il arrive néanmoii:s ac-
cidentellenent, dans plusieurs paroisses mixtes, que les curés necomiplirFent
des actes de leur juridiction envers les sectatours des cultes protestans. Ils
baptisent quelquelois des enfans, donnent labsolution in extremis, et célè-
brent des messes pour des défunts qu'on vient recommander à leurs prières.
Ce sont là sans doute des cas exceptionnels, mais qui se renouvellent de
temps à autre dans les lieux où il y a pluralité de cultes. Il est même des
paroisses où la confiance pour les pasteurs catholiques établit entre eux et
des sectaires, des rapports d'une intimité analogue à celle qui existe dans -l
catholicisme entre le dirigeant et le dirigé. Or si, dans des cas rares mais
réels, ces rapports revétaient les formes sacramentelles ; si les révélations
étaient faites et reçues sous la garantie du sceau sacré ; si surtout il s'agi.ssait
de préliminaires secrets d'une réconciliation avec P'Eglise, ou à plus forte rai-
son d'une abjuration à consommer avec toutes ces précautions délientes et
mystérieuses que comniande la prudence, pour ne pas efibroucher les suscep-
tibilités de famillr ou le fanatisme particulier à certaines sectes, oserait-on
alors alirnier qu'il n'y a pas confidenco sacramentelle et que la police judi-
ciaire a le droit exorbitant-de la livrer à la-'publicité d'un interrogatoire et
d'un jugemcent, au hasard tl'attiser les fureurs des haines religieuses, les plus
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implacabies de toutes. et de mettre ainsi le feu aux quatre coins d'une bour-
gadejusque-là paisible'? Or tel est précisément la position délicate oü se
trouve placé le curé de Lixlheim, par suite de l'appel interjeté à la cour
royale de Nanc. On veut ü toute force obtenir de ce prtire, dont la discré-
tion mérite des éloge, l'aveu d'un secret dont il n'est comptable qu'à Dieu
seul. d'un secret tellement seré qu'il dit ne pouvoir révéler, mrite à l'oreille
de son ovèque. C'est au nom d'une loi sage, übóraie et frnnçaise, qu'on le
somme de trahir ce secret qu'il a promis de garder sous la foi du scrment.

" Pour justifier une révélation aussi déloyale, on object( que le curé tie
Lixleim n'avait pas qualité pour recevoir les confidences religieuses d'un
israélite mourant dontlt un rabbin seul pouvait être le tminist e naturil. Et
qu'en savez-vous? Que s'est-il passé dans ce long et mîystérieux en-
tretien qui eut lieu entre le pasteur et le malade? Certes, toutes les cir-
constances relatées dan le jugeaient du trbunal de Sarrelourg, indiquent
sufliamment, toutefois sous le voile d'une age r'serve, le but de la mission
reicuse du curé nuprès du malade. Celui-ci déclare en eíTet qu~il veut
voir le prêtre catholique ; il Puppellc, il lccueille et il le salue sous le nom
et le titre de cutr; il dit hautement (ue, trompé pondant toute sa vie par les
hommes et ne sach-mt à qui ouvrir son cour, il n'avait plus confiance qu'en
lui seul curé. Il tlit ensuite sortir tout le monde, sans en excepter ses pa-
rens et sec enfan' nin, pour avoir avec le curé ui entretien intime dont il
n'est point permis de rendre compte. Le ministère public alléguera peut-
étre que cet entretien in:ime a roulé, non sur la religion et sur des matières
de conscience, mais Fuîr le procès l'usure intenté à Sarrebourg. Mnis c'est là
une alléi-tion toute gratuite et même complètement fausse. Car le jugement
dit tormellement que le malade parla du procès et des usures dont il fut la
victime en présence des assistans, et avant lentrevue secrète. Le curé af-
firme d'ailleurs que cet entretien eut lieu à raison de son caractère de prêtre,
qu'il v mut des confidences faites. des avis donnés, desz consolations versées
dans le cSur du mourant. C'est sous limpression de la conscience et même
sous la fe du serment, qu'il déclare que ces confidences lui ont été faites à
raison de sa qualité de curé et soue la réserve du secret sacerdotal ; qu'il
manquerait non-seulement à tous les sentimens de Phonneur et de la loauté,
mais ctor4eux devoirs sncrés de son état. s'il faisait la moindre révélation.
N'est-ce point assez dire qu'il n ncompli, dans cet entretien mystérieux,
une haute mission pasorale. et qu'il est ici question, non d'un secret naturel
et ordinaire. tuais d'une confidenco sacrée dans laquelle les hommes n'ont
rien à voir? La préèence d'un prêtre, quand elle est réclamée par un
israélite à hleutre (le l'ngonie,. in entretien long et secret au moment so-
lennel de la mort indiquent assez nux moins clairvoyans le véritable motif
de cette intervention qui ne pouvait avoir pour but final qu'un retour
au christianismne. S'il ne se fût nigi que rl'une nfaire temporelle, d'inté-
rts de famille, c'est à un parent quce le moribond s'en fût ouvert ; s'il était
mort juif, c'est à un rabbin qu'il eût fait des communications touchant son
culte etsa conscience.

- Certes in justice sociaie doit s'arroter en fiee d'une déclaration nusr'
xAplicite et aussi formelle, surtout quand elle émane de la bouche d'un
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ministre de la religion, qui a donné les plus grandes preuves de franchkie et
de loyauté, et qui enfin a su conquérir l'estime et la vénération de tous les
habitans de sa paroisse, même étrangers à ses croyances.

Il Vouloir obliger à des révélations le prétre qui se retranche derrière la-
bri secret et inaccessible de ses fonctions sacrées, c'est violenter la liberté des
consciencces ; ce serait encore donner à la magistrature française tin caractère
qu'elle n'a pas et qu'elle repousse, c'est-à-dire la rendre tracassiére, vexa-
toire et oppressive ; ce serait un véritable tribunal d'inquisition : encore est-
il inouï que l'inquisition ait jamais essayé' d'arracher des confidences sacrées
de la bouche des prévenus et des témoins qui comparaissaient devant elle.
Supposons néanmoins que le curé de Lixieim, malgré ses proumesses et ses
sernens, consente, soit par faiblesse, soit par déférence aux sommations de
la justice, à faire le., révélations qu'on exige et que sa conscience désavoue :
mais il encourrait le mépris public; mais il ne pourrait plus, sans rougir,
r-paraitre dans sa paroisse, où il serait noté d'infamic dans l'esprit de tous les
sectaires dui lieu qu'il habite ; parce que c'est un crime chez tots les peuples
et dans toutes les religions le violer la foi juréc ; mais il serait lop.probre
de tout le clergé qui le répudierait pour un de ses membres ; mais il serait
flétri même nu fond de la conscience les magistrats quii ne défendent ici le
système de révélbtion. que pour ne pas sermb!er faire publiquement abandon
de l'appel interjeté, out que par un >crupule de zèle pour la letre d'une loi à
laquelle ils s'enpresseraient (le donner une interprètation plus libérale et plus
raisonnable, s'ls pouvaient s'affranchîir un instant (les rigoureuses exigtences
de leur position.

" On objectera peut-être que, quani l'israëlite dont il s'agit aurait embtrassé
le clristiatnismne et reçu le baptéme, il n'y a dans ce fait ni confession ni con-
fidence sacramentelle, et que, par conséquent, rien ne jt:stifie légalement le
-efîus de révé!er (le la part du prètre. Mais il est bon le remarquer qtuavant
le bapténe d'un ndlulte, il est d'usage pour lui de faîire une confession, soit
pour s'exciter -à In douleur, soit pour règler dles obligations dle ju'tice. par
exemple pour éclaircir des points douteux et fixer la quotit des re.stitutiions.
Cette pratique est surtout nécesire pour cette classe de convertis qui ont
exercé un gelnre <le commerce où les imnjustices sont plus ordinaires et comme
inévitables. Le secret serait-il alors moins llaratoire nux veux de la reli-
gion que celui de la cnfcssion proprement dite ?'Quand, au surplus. il n'au-
rait été question que (le confilene.-i purement religieuses et non sacramen-
telles, le curé n'en devient-il pas dtëpsitaire par é1ie, dès que l'israélite sé-
tait fait chrétien ?

" Mais terminons vite cette question en lenvisageant sous uit dernier
point (le vite.

"l Si Pon exigeait la révêlaion dans le' cas présent, il v nurat violation
de la liberté des cultes, et mipris de la hiérarchie ecclésiastique. qui est ce-
pendant reconnue par les articles organiques et les cannons reçus et, France.
La religion catholique, qui est !a religrioni de la majorité des Frnçais, compte
a sa tête, pour la gouverner. des évéques qui sont di droit divin les supé-
rieurs dle tout l'ordre sacerdotal. Interprètes de la doctrine, régulateurs du
culte, et chefs de la hiérarchie, ils transnettent renseignement religieux aux
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prêtres, leurs subordonnés, leur tracent des règles de conduite, leur signißent
des ordres ou des fenses auxquels est due soumission. Cette subordina-
tio:n (lu pretre à l'évque est de droit, non-seulemeit divin et clèsiastique,
mais encore de droit civil, d'après la constitution organique et la discipline
admise de tout temps en France. Or, c'est pour s'être conformé à ces
principes de subo:dination, non moins légale que canonique, que le prêtro
cité aujourd'hui devant vous vient répondre du refus de rév élation fait au
tribunal de Sarrebourg.

Craignant dle forfiire à ses devuirs et à sa conscience, en obtempérant
aux x es de la justiceil a consulté son chef hiérarchiquequi lui a inter-
dit la révélatiton corne violant les règles canoniques et compronettanlt, soit
le ninistèrc pastoral, soit l'houneur du corps sacerdotal. Un supérieur ece-
clésiastique a seul qualité et mission pour décider ce qui est confession ou ce
qui ne l'est pas:, pour prononcer si !a révélation demandée était calionique-
ment légtihne, et si conséquennent on pourrait la faire cn conscience. Co
n'est point à des magistrats, bien que doctes, à se poser comme les interprètes
des doctrines sacrées, ni à prononcer qu'une confidence faite au prê-
tre, est purement naturelle ou sacramentelle ; c'est à lévêque seul à la dé-
cider. De là il suit que, si le chef ecclésiastique fait défense nu curé de
Lixheim de témoigner en justice, défense que celui-ci doit respecter sous
peine d'insubordination, et peut-être niénie de suspense ou d'interdit, celui-là
prend alors le retis sous sa protection et sa responsabilité. Dansz cette der-
nière hypothèec, il ne resterait au ministère public quà interjeter appel,
conmme d'las, de la défense épiscopale, au conscil d'Etat, qui viderait le
conflit, et statuerait s'il y a eu ou non abus. Après avoir ainsi rêprimê l'en-
piétement vrai 'oo prétendu (le Févque sur les attributians dlu pouvoir judi-
ciaire, le conseil d'Etat renverrait enfi le prêtre déposer ci ju:.tice. Mais,
c ariendîn, la cour cst ine->lpétento pour trancher le conflit et condamner
un prètre, dont toutie crime est d'obéir, et d'obéir légalement. Telle est la
seule voie ouverte pour procéder convenablenient au jugement et à la con-
clusion de cette alhTire. Si. au contraire la cour voulait violenter la cons-
conce du prêtre, en dépit <le la défense de l'évêque, en dépit Le la disci-
pline qui co.nfére à un sumpérieir ecclésiastique de droit de décider dans ton-
tes les matiàres qui appartiennent anu domaine île la conscience et dit for inté-
rieur, en Jépit des articlcS organiques et du concordat qui reconnaissent la
constitution de ' Eglise catholique en) France,et lui assurent le droit de se gou-
verner seon le-i canons, il y atrait violation flagrante de la liberté des cons-
ciences et des c!te:, proclamée par la charte, liberté qui ne serait en réalitó
que nominale, illusoire et menteuse."

'l'elle est cc Mémoire sur une question aussi importante. Ji nous
paraît très-bier ftit, et c'est le jugement qu'en a porté d'ailleurs un
avocat distingné autant par ses études sérieuses que par ses principes
religieux. Nous ajoutons ici les observations qu'il a bien voulu join-
dre à son approbatiori consciencieuse.

l- L'art. 373 da code d'instruction criminelle dispense cei laines personnes
de :év4-ler . la justice les secrts cui ne leur ont été confiés qu'à raison de lemr
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étai : ce mémoire pionve très-hien que le principe doit E'étendre au prêtre
catholique pour les révélations qui lui Eont faites à ce titre

" 1 =. En confession ;
" . Hors de la confesion

" 3 , Nléme par des protestans ou des Juifs.

" Mais pourvu. dans ces deux derniers cas, que la révélation nit lieu à
raison du caractère snoerdotal. Le premier point est aujourd'hui comme
toujours recoiinu par la jurisprudence ; mais on veut restreindre à ce cas
seuleient le ,bénéfico de l'art. 37S ; c'est une erreur: les communications
intim2s des fidèles avec le pasteur hors dii sacrement ne sont ni moins fré-
quentes, ni moins nécessaires or, pour que, dans une matière aussi déli -
cate, la conhance s'établisse et se mnintienne. il ne suflit pas que le déposi-
taire garde le secret inviolab!ement, il faut surtout que le déposant en soit
bien counvnitcu; le fait n'est rien, si 'opinion n'est tout. Aussi PEglise en
afrait une règle également absolue dans les deux cas. Nous disons mainte-
riant et franîclenent que. dans les rapports actuels et légitimes de la société
temporelle et religieuse, l'aularite civile doit respecter ct ou besoin soutenir
toutes les rè_Lles cssentilles d l'existenen et à Perrrcrie du culte catholigue.
C'est la con_éiquence necessaire du concordat en vertu doquel la religion ca-
tholique a été retablie en France ; or, le concordat est un traité politique qui
participe tout à la fois de la force dle la loi et (le la constitution, puisqu'il
est consncré par le pouvoir légisIntif et par la charte.

" Depuis plus de 40 nns, la puissance civile exécute ce traité sur les points
les plus importans ;. cet égard les mtonumn'.ens législatifs sont nombreux
nini le code de procédure civile et criminelle reconîiait et respecte les lois de
IEglise en ce qui touche les dimanches et les fêtes catholiques ; les lois sur
la garde nationale, le jury- et le service militaire dispensent les ecclésiastiques
des devoirs civiques les plus péibles à remplir uniquement pour se conformer
à cet esprit de nansuétude chr:tiennc qui inspire à lEglise tant d'horreur
pour le sang.

Un décret de Fenpire, rendu en 1S04., prescrit les honneurs à rendre au
saint S2cremenît; c'est bien la assurément un acte (le foi émané de la puis-
sanre civile, et en méne temps lexécution franche et loyale du concordat
de 1801.

" En 11G. une loi supprime un titre tout entier du code civil pour obéir
à la loi (le 'Eglise qui réprouve le divorce.

" La cour de cassation, toutes les fois que l'occasion s'en est présentéc,
a prouvé qu'à ses yeux le pouvoir judiciaise devait également faire respecter
leslois civiles et les lois religieuses.

" Enfin, le pouvoir exécutif lui-même n'a pas refusé le secours de son
bras séculier à l'exécution 'une sentence canonique régulièrement ren-
dite par l'évêque de \ctz contre un curé: le traitement du condamné fut
supprimé etle presbytère évacué.

" Ainsi dans lordre politique, administratif ou judiciaire, partout l'autorité
du concordat s'est fait sentir et reconnaitre.

J. J., avocat à la cctr royale."
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Stnm.uni: uc S-r. Hn cisrx.- Le vingt jui lletjoîr.consacré auttx exer-
cices littéraires du Séminaire de St. Ivacinthe, fut un jour 'le pomipeuse so-
lennité et de veritable tIomtphe pour ce precieux établisseiieit. Dès la
veille, le v éllage était encombre de vovageirs accourus de tous les points pour
trouver place à la féte du leidticimiain. Et lu muereredi dès le matin, les abords
de ltablissement étaienit devenus inaccessibles, tant était nombreuse la foule
de visiteurs qui s' pressaieiit avides de ce beau spectacle. Des notes pro-
mises sur les exercices littéraires de ceue joertée nous avant fait défaut,
nous nous trouvotns conttrainîts, à notre grand regret, d'en indiquer sculcmcnt
les parties principales, et nous den.andons -pardon à nos lecteurs de ie pou-
voir leur donner une idée exacte des richesses liéra.res et scientifiques qui
furent étalées auy veux des nombreux amis de cette célèbre institution.

La séance du matin s'ou'rit à huit heures: et lon lut etre frappé du
splendide coutp d'mril que présentait lassemblée, composée de plus de vingt
prétres étrangters à l'établissement, d'uii nombreux concours de citoyens les
plus honorables et les plus éclairés du pays et d'autres personnes de distinc-
tions, double peut-6:ru des autres années. Un grand nombre de personnes
n_ purent trouver place dans la vaste enceinte. A l'ouverture de la ière. sé-
aiie. Ml. le Directeur exposa 'c mode d'examen : On ne présenterait que les
matières apprises en français et etn angIlais: les langues class:ques n'étaient pas
pour cela niégligées ;, au contraire, on donnait à l'étude du latin des soins parti-
culirs dans un etablissement considéré comme une pépin;ére du sacerdoce ;
mais pressé par le te-ns,on croyait devoir choisir les matières qui potrrniernt in-
téresser plus goénéralenient rassembléc...l'anghds,le français,l'arihlinmétique. la
gùographie sont pri ncipîalenrict enseignss les premières ainées, de fa-
çon que ceux des élèves qui sortent de l'éalissemnt nprès trois ans, ont une
edicatioi sufl'u:arite pour les professions industrielles et mercantiles.

De sot côté M1. le Préfet des Ettudes fit prééder P'exmcen de chaque
classe du résuihi dcs unatières ense:gnées dans chaurne d'elles. La lère.
classe du cours sert à coipléter linstructionu reçue dans les écoles élémen-
taires: on y enseigne la grammaire franaçaise, l'histoire sainte, la géographie,
l'arithmétique ; on donne uie heure et demie chaque jour à dnseignement de
l'anglais. Les classes suivantes ont subi l'exatmen sur la géogiaphie et l'orith-
métique ; mn a vi les élèves opércr sur les règles de commnerce les plus
compliquées ; ils ont répondu sur diverses matières apprises en aglais.Phis-
toire de Grèce, de Rome, d'A mérique, d'Angleterre; ils avaient suivi en
môme teins un cours d'histoire correspondant eni langue fi-nnçaise, où de plus
grands développemens leur étaient donnés. Dès la deuxième année du cours,
les élèves sont exercés à traduire du f eçais en anglais ; ils ont paru le faire
avec, facilité. La cl'usse de troisième répondit aux questions sur Phistoire
du Canada. On commence dans cette classe à étudier le grec, et dans les
classes suivantes on traduit Homère, Sophnoele, Demnosthèije et St. Jean-
Chrysosétme. En Rhétorique, après la déclamation de plusieurs extraits
des modèles, les élèves firent preuve d'une étude approfondie du moyen Ùge.

Enfin, la classe de philosophic répondit à toutes questions sur la chimie,
qui fut enseignée en forme de cours, sur la mécanique, la physique, Pastro-
nomie, la géométrie, la trigonométrie, les sections coniques. Ne pouvant en-
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trer dans le détail des réponses sur ces diverses branches de i'enseiguement,
nous enous contenterons de dire que les élèves ont universellement mérité
les applaudissenens dont les ont honorés leurs auditeurs. Les élèves de Clii-
mic et de Physique surtout, se sont distingués, et ont étonné l'assemblée.
Les cxpèriences chimiques et autres furent couronnées d'un plein suces ;
et l'aplomb et l'habileté avec lesquels chacun d'eux répondait à toutes les
questions, même les plus ardues, ninie celles én dehors du programme, prou-
vaient combien étaient solides leurs études et combien leur intelligence
avait été profondément cultivée. C'est un témîoignage que nous avons
entendu universellement rendre aux élèves de St. Hyacinthe, et qui honore
jiatemtent les maitres habiles (ont est favorisé ce nouveau Séti.-inaire, ausi
bien que le.ý jeunes gens qui leur sont confiés.

A la fin de la lère.séance,on joua une petite pièce extraite (lu répertoire
dramatique de Berquin, tii êe d'un épisode de la vie du Charles Il roi d'A a-
gleterre, sa faite sous le protectorat de Cromwell. Les acteurs se sont ac-
quittés de leur- rôles avec un rare bonheur. Les premiers r6les surtout furent
joués avec une parlhite intelligence ; et pour faire une équitable distribution
de l'éloge.il flinarait nommer chtactun d'eux. Nuns en dirons autant de la tra-
gédie (le Ducis,Joas SANS-TCnnE, qui termina la séance dc l'après-midi, et
qui fit couler les larmes, plus encore par le naturel et la perfection du jeu
dranatique, que par la nature même du sujet. Cependant nois serions in-

justes en ne fiisant pas une mention particulière du jeune A. Spink dans le
rôle d'Arthur de Bretagne ; de . Marchessault, dns celui du protecteur du
jeune duc, et (le MM. Arnîand et Couirteau, quatre personnages de la tragé-
die ; ainsi que de MM. Armand, Lnberge, Cliampoux et duti jeune Berthelet
de St. Ivtinthe, dans la pièce de Berquin. Ces deux draines furent habi-
lement choiis pour exciter dans ces jeunus cours les sentimens les plus vifs
dle l'anour filial, de la sainte amitié, de la fidélité à la foi jurée, et le plus
grand, le plus beau de tous, celui qui ie meurt jamais dans les nobles coeurs,
eclui auqiuel les autres doivent être subordonnés, l'amour de la patrie. Aussi
oin pouvait lire dans le regard, dans la voix et dans le geste de ces jeunes
élèves qu'ils les sentaient ci leur àme et en subissaienît la généreuse in-
Iluten ce.

Un discours sur la physique,d'un mérite oratoire remarquable et incontesté,
fut prononcé le soir par M. Marcliessatlt, avec une perfection de déclamation
digne dus applnudissenits qui le sutiviretnt. Un autre discours, admirable de
pensée et (le style, fut entendu dans la même séance. Ce discours nous a
parti ci parfaite harmonie avec son titre de iscouis sIt L'L.oQUENCE. Il
fut déclamé par M. Labeige avec itne chaleureuse expression et un enithou-
siasne vrai. Les auditeurs,entraînès par le même sentiment,interrompirent
l'orateur pour le couvrir d'applaidiseiens. Nous espérons vaincre la mo-
deste réserve des auteurs de ces deux discours, et obtenir de leur bienveillance
la permission d'en enrichir les pages de notre journal.

La journée fut terminée par la distribution solennelle des prix. Nous
mentionnerons seulement los noms des lauréats les plus heureux. Ce sont :
ci Philosophie, M. Spink ; do Rhétorique, M. Papineau ; en 3me. MM. Tî-
galt et Archambault ; en ume. M.Millier; e 5nie.MM.Legros et Berthelet ;
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et le plus beau, le plus glorieux de toits les prix, le prix de vertu, fut décerné,
d'après le sutrage de ses maîtres et de ses condisciples. h M. Desnovers.
Nous regrettons de ne pouvoir donner, toits les noms des vainqueurs ; et plus
encore de ne raire connaître que très-inparfaitement les succès d'un établis.
sentent qui merite à tant de titres lestime et lu confiance dont l'honore le pays.

-- Hier fut clélèbrée avec la plus grande pompe possible, dans la cathédrale
de Montréal, la fête patronale de St. Jacques, et le cinquième anniversaire du
sacre du Mgr. Sa Gimndeur oilicia pontificalenent ; le sermon fut prèchóé
avcC une entrainante éloquence par M.Boué. Plusieurs prêtres étaient venus
de loin à cette fête. têmogn;nt ainsi de leur respcct pour le premier pasteur
et de leur bonheur à si souvenir du jour où il leur fut donné pour modèle et
pour pirotecteur. Dans la soirée 'Mgr. se mit en chemin pour se rendhe à la
grande so!ennité de Varennes, d'où il doit revenir ce soir, mais pour deneu-
rer deux jours seulement dans sa ville épiscopale.Veodredi il partira de non-
v'eau pour les townships dle l'Est, accompagné de MIl. Lafrance, Perrault et
Pheilan, ainsi que de son secrétaire M. Morisson. MM. Lafrance et Perrault

ont pend:mnt un mois déjà parcouru et évangélisé cette partie du diocòse, et

prparé les voice à la visite pastorale.
-Un correspondant du Sault St. Louis le la première resrectabilité, nous

écrii les lignes suivantes, que nous nous empressons de publier, afin de réta-
lir le caractère de ceux qui se trouvaient accusés innocemment.

"oM osiur,-Je vous prie de rparer l'honneur des Sauvages du Sault St. Louieque
vous avez, sans doute après de fatuisses intorrnations. accusés de pillage, àL la suite de la
catastrophe arrivée ai steamboat Shuamrock, le nieut' courant. Il est vrai qu'ils ont sauvé
une quantité d'effets à la dérive; mais le soir mnnie, sur mon avis, ils ont tout remuis
entre les mains des autorités compétentes, au risque de ne point être payés de leurs pei-
nes, ce qui et déja arrivé souvent. Ils sont récompensés avec des promneses, et c'est
tout ce qu'jls en ont : d'autres sans doute profitent du paiement." .Jurore.

Québec 21 juillet 1S42.-Necaot.oci.-M. Joseplh-Octave Fortier, Pire.,
vicaire de Sainti-Roch tic Québec,est décedé avant-hier ci cette ville,ehez son
respectable pèré, où il avait été transporté de la Grosse-Isle, atteint d'une
violente fièvre tvdoïde. Ce jeune prêtre s'était fait remarquer, dés ses pre-
rmières années du collége, par une piété tendre et par une grande exactitude
à remplir ses devoirs, qui n'ont fait qlue s'accroitre avec les années. Ton1surd
à Rome le 25 mars 1827, et ordonné prêtre le 30 août 1840, il s'était dévoué
nu service des malheureux émierés malades au lazaret de la Grosse-Isle, où
.I a été employé pendant Pété dernier et encore cette année depuis le prin-
temps. C'est là en prodigtuant, au péril de sa vie, les secouirs de son saint
ministère aux infortunés dont cet hospice est encombré en ce moment,
qu'il a contracté la maladie qui vient de l'enlever à l'église et à ses antis à
l'ge de 26 ans, après titi peu moins de deux années de prêtrise. Sa perte est
d'autant plus vivement sentie,qu'il avait l'avantage tic savoir les deux langues.
Ses funérailles ont eu lieu ce matin datis la cathédrale. Une foule nombreuse
des citoyens les plus respectables y assistait. Le service a été chanté par
Mgr. tle Sid yme. Gazette Religieuse de Québec-

-Le réverenîd M. Griffith, arrivé récemment d'Irlande, est allé occuper
le poste dangereux laissé vacant par M. Fortier. Iden.
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-Un journal de Toronto du 15 juillet annonce la mort subite du révérend
M. Kernan, curé cateolique de Cohourg, qui dans une rencontre avec une
autre voiture pendant qu'il se rendait à Toronto, fut jeté hors de la sienne et
eût le crâne fracturé. Iden.
UIITanLISsE31îT DES RTATIONsAICALEs rNTRE LA ItPUBLTQIUE D'At Te ET LE

Sr.SiñaE.-Dans l'année. 1.1 e très-révérend Dr.J.Rosati,éque de St.Louis,dans les
Etats-Unis. qui était sur le point de!laisser Rone, pour retourner dans son diocèse, reçut
ordre de Sa Sainteté de se rendre à1 IHlaïti, afin de préparer les voies au rétablissement
de la hiérarchie ecclésiastique et régler plusieurs matières relatives à la religion dans
ce pays. Le Prélat. ayant reçu les pouvoirs nécessaires pour sa mission, partit pour
Niew-Vork et Philadelphie le 30 octobre dernier. Ce fut dans cette dernière ville qu'il
consacra son coadjuteur le révd. P. R. Kenriek, qui se rendit de suite à St. Louis. Alors
l'évêque Rosati retourna à New-Yorlc et le 15janvier, il s'embarqua sur un vaisseau
américain pour Port-au-Prince, capitale du gouvernement d'Haïti où il arriva le 29 du
même mois. Il est impossible de décrire la joie des habitans en apprenant l'objet de
cette mission. Le 31 janvier l'évêque eut une audience du Président de la République,
qui reçut le préla t avec tout le respect dî à son caractère ecclésiastique et diplomatique.
Le Président ayant lu la lettre de Sa Sainteté, renmrqua que la sollicitude du Saint Père
pour le bien-être spirituel de ses enfans d'llaïti lui imposait il lui-même l'obligation de
seconder ave:c tout le zêle possible, les vues du Souverain-Pontife. Il ajouta qu'il
nommerait un comité pour s'entendre avec le prélat sur les affaires en question. Le
président observa encore que la religion était, dans son opinion, le plus ferme appui des
Etats ; que le penple dI'aIïli était essentiellement catholique, attaché à sa religion et
convaincu, comnie lui, de sa nécessité indispensable. Il cita en preuve le non-succès
de la mission protestante dans l'ile, remarquant en même teins que la chapelle protes-
tante n'était fréquentée que par des étrangers non catholiques.

Un comité dle cinq membres fut nommé lequel après trois conférences avec le docteur
Rlosati, rédigea un concordat que le prélat fut prié de présenter û Sa Sainteté. Le pré-
sident convint aussi d'envover un commissaire i Rone où les conventions, arrêtées
provisoirement, seraient définitivement signées.

Cet arrangement si longtemns désiré excita une très-grande joie dans toute l'ile.
Quelques jours après la cluture des conférences, le président invita le prélat a un ban-
quet somnptumeux où se trouvèrent it30 convives,parmi lesquels étaient les consuls Anglais
et Français et les principaux ofiiciers civils et militaires de la République. Après le
.liner. le président porta le toast suivant: il Sa Sainteté le Pape Grégoire XVI, que
Dieu lui accorde une longue vie pour la prospérité de l'église ct le bonheur de l'univers
chirétien." Leévêque Rosati porta etnsumite un toast au président et. à la prospérité de la
République. Le prélat fut traité avec beaucoup d'égards par les principaux citoyens,
et particulièrement par le consul Français, M. Levasseur. Le 17 février, le prélat con-
sacra des builes saintes dans l'église paroissiale et donna la confirmation à 4-18 adultes
qui tirent preuve d'une grande piété. Enfin après quelque séjour l'évêque s'embarqua
poir Brest et passa deli. à Paris puis à Rome où il rendit coipte à Sa Sainteté des ré-
suiltats de soi importante et intéressante mission.

" D'après les hieureuses dispositions manifestées par les autres républiques qui, re-
connaissant leirs erreurs passées. ont elxpriiié le désir de renouer des relations amicales
avec le St. Siége, on pieut espérer, dlit lejournal espaignol d'où nous tirons cet enarait,
que bientôt noms pourronis fraterniser avec elles aussi bien qu'avec nos ancicns frères
de l'ile le St. Doimingue. " Catholico.

BtnICTo.-Unl correspondant nous écrit ce qui suit :
" Elevé lans les doctrines des dissi0ens, j'ai du. comme eux, encore jeune

et avec la plus grande facilité, suivre la route de l'infidélité et parvenir à ses
excès les plus coupables; Paine, Volney, Helvétius, Voltaire, Palmer me
sFont familiers. Cependant me sentant peu satisfait dans un âge plus avancé,
je lus Sewell, Beveridge, Hlanmond et la plupart des meilleurs écrivains do
l'Eglisc anglicane. Puis je feuilletai les atuleurs allemands,. Etchom, etc. etc.
Quant au papisme je le considerai comme étranger à la raison commo à
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Pécriture. L'histoire de la réforme par Cobbett m'a donné beaucoup de
satisfatcuon et m'a convaincu que sous le rapport social et religieux cette ré-
forme a été une vraie malédiction et elle a eu encore cet eflet de n'engager
à lire les auteurs catholiques avec impartialité. ilier m'a cmbarase et
même ébranlé. Les coneférenecs de Wiseman mî'ont fait une impression
plus profonde, et maintenant je ne vois pas comment un homme peut étre
chr'tien sans être catholique. Dans le f.i, toute opposition à 'Eglise ca-
tholiqie nie paraît être finfidéhlté sous divers déguisernens. A ujourd'huii,
dans Brighton, il v a beaucoup de gens qui ds-ircit êire mieux insuitis de
la doctrine et de la discipline de F Egl ise catholique. Mais il nv a ici qu'une
petite église catholique sans dotation, soutenue par contributions volontaires,
que l'on recueille à la poste ; ce qui est le mode le moins convenable, à mon
avis. S'il y avait ici tut lieu consacré au culte capable d'admettre une rion-
breuse congrégation, je suis certain qu'il serait toujours rempli de personnes
qui désirent entendre des instructions comme celles que donne le Dr. Wise-
man à Mooftelds. Mlais il y ci a beaucoup qui, comume moi, ne peuvent
donner un'clelin chaque fois qu'ils iraient à l'église ; et d'ailleurs Fédifice est
si petit et si rempli que ceux qui tic peuvent payer ne pctvent y trouver une
place tenable. Brighton est une ville relgieuse et c'est pitié que ses lhbitanîs
ne puissent avoir uie occasion lentendre la vérité. Ne peut-on imiagiter
un plat qui procurerait au pu'lic l'avantage d'entendre les conférences sais
dépenses ou avec des dépenses modéréCs ? Voilà, Monsieur. l'objet de cette
communication et si elle peut attirer lPatteition dt clergé < uoliolique sur ce
sujet., mon désir sera satisfait.

LES DEVOIRS P'UNE FEMME.
CHAPITRE 1T.

Oui, ce fut les larmes aux yeux (lle Genleviève quitta le couvent ; les if-
forts de ses dignes iaîtresses n'avaient las été tains. Flles avaient couri-
geusementt et pieusement rempli leur tache, et comme l'art:.te se réjouit de
voir sot ouvre achevée et digntie d supporter les regards et les critiques titi
public, en méme temps qu'il s'attise de s'en séparer et de ie la plus voir
dans son humble atelier, ainsi se réjouissnit la sainte supérieure en voyant les
vertus et les rtic de sa jeune élève, cri la voyant assez affernie dans le
bien pour a iriter le mal ; elle s'attristait ainsi nu moment de lt quitter saris
retour et le la livrer, innocente et pieuse, à uni monde ennemi de l'innocence
et de la piété. Ceneviève, en efiet, n'avait pu mieux profner des leçons et
des exemples reçus, et, au point de vite bien modeste, sans doute, de ces
bonnes religieuses, elle réunissait à un éminent degré les qualités et les talens
qui conviennent à une femme. Avant tout, on s'était efforcé, non pas le
lui faire beaucoup apprendre, mais de luti bien apprendre. Elle ne connais-
sait pas telle oit telle chose, mais elle la savait, elle l'eit enseignée au besoin.
Rien de superficiel, de vague oit d'indécisdans ses études, parce qu'elle pou-
vait tout ramener à une règle profondément démontrée. Souvent on avait
arrêté et refroidi en elle des goûts et des entraînemens instinctifs, pour la re-
tenir et la fixer longuement sur le principes arides ; habituée aitsi à se reu-
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dre compte de toute chose, elle acquérait une rectitude d'esprit et une soli-
dité de jugenent vraiment rares à son âge. Mais surtout, elle avait l'inap-
préciable avaniage de ne pas éparpiller et perdre la fraicheur et ['élan de ses
jeunes facultés, dans le vague des imaginations trompeuses et des rêves dé-
cevans ; d'ailleurs pleine de modestie, sachant bien qu'elle ignorait infiniment
plus qu'elle ne savai1, et que Dieu nous donnant tout, il pouvait lotit repren-
dre. Telle était Geneviève à dix huit ans. Quand à sa personne comme
on lui avait appris.. ne pas trop s'éprendre d'une vaine beauté qui chaque jour
pâlit, s'efface, et se métamorphose en décrépitude, vieillesse, laideur, pour
enfie s'anéantir, elle attachait peu d'importance à se donner une élégante
tournure, â se coipo.-er un séduisant visage ou à se rehausser lu teint ; seni-
ple et naturelle, toute sa personne ne révélait que l'inépuisable bonté qui
remplissait sou c:ur.

De la sorte élevée, ce ne fut pas sanîs une vive douleur que Ceneviève vit
arriver le jour du départ. Sachant bien toutes les luttes qiue lui préparait le
monde, elle redoutait d'y vivre ; elle eût voulu reculer, attendie encore ; la
vie s'écotulait si tranquille dans le couvent ! Sans regrets titi passé, sans sou-
cis d'avenir ; ses joies y étaient douces, ses amitiés solides : tout l'y charmait,
elle allait tott quitter. Au.ssi quand elle vint faire ses adieux à la supérieu-
re, elle sentit ses force.s lim manquer, elle s'arrém, le cœur ému, sur le senil
de ['étioite cellule, essuya les larmes qui, malgré ses clTorts, mouillaient ses
yeux ; puis l'tn pas qu'elle croyait rapide, mais chancelant et mal assuré,
elle entrn., vouluit parler, et tic le pouvant, elle fonditen larmes dans leb bras
de la saitnte femme.

-Allons, mon enfatit... du courage !... Nous nots reverrons, et vous serez
toujours tune bonne chrétienne... et Dieu vous bénira....

-Ah ! Madamie... priez pour moi !..
C'est tout ce qu'elle put dire, car la voix lui manquait.
-Oui, oui, iotis pri eroi pour vous, Itta chére enfant. Ne perdez pas

courage,. servez Dieu et lott vous réussira. Vous craignez le monde, nmais
le imonde a besoin de bots exemples : vots les lui donnerez, et peut-étre quel-
que pauvre atmle perdue vous devra son retour ait bercail, c'en est assez pour
endurer toute chose. Adieu ma chère enfiant, pensez à nous quelquefois.

-O ! toiujours, MNIadaime, toujours ! ....
Et Genevièe quitta pour jamais les paisibles abris du couvent.
Si le lecteur veuit réfléchir un moment sur les sentiimens religietux dont no-

tre héroïne était pénétrée, sentniens avec lesquels on ne considère plus la
vie qle comme un moyen pour arriver à l'éternité, on ne songe plus qu'à
pratiquer des vert us, qu'à faire le bien, il comprendra sans peine toutes les
difficultés et les résistances sans nombre dont Geneviève se vit entourée dans
la maison paternelle. Elle avait résolu de vivre modestement, sans faste,
d'éteindre ci' elle Porgueil et la vanité des richesses, le fuir les fêtes bruyan-
tes, les plaisirs dangereuxi et la pauvre enfatnt se trouvait dans une maison
splendide qui réunissait toutes les supierfluiités cde la vie, où l'on ne pensait
qu'à joyetusemnent vivre, où chaque jour amenait un plaisir nouveau, tino fé-
te nouvelle. Petit-Ltre n'eût-elle. pas résisté aux exigences de sa position,
tout at moins eût-cle été forcée à une lutte navrante avec les siens, si, heu-
reusemuent pour elle et malheureusement d'ailleurs, une circonstance toute
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particulière à sa famille n'eût disposé M.et Mme.Morand à une tolêrance,ýi-
lion entière, du moins assez facile sur l'essentiel. Voici comment. Tendis
que Geneviève achevait son éducation au couvent, Edouard, le fils ainé de
M. Morand, sortait du collége et faisait son droit. Or, et bien entendu, coi-
me il convient à un jeune homme qui se sent riche, Edoiard se souciait fort
peu du droit romain, civil et criminel, de tous les droits possibles, saufdu beau
droit, bien clair et facile à comprendre, que possède naturellement tout gar-
çon de vingt ans dont la bourse îne tarit pas, de s'amuser et de rire douze
heures sur vingt-quatre. Durant ses longues études classiques, il s'était épris
d'une adiniration sans bornes pour la civilisation aîntiquîe, qu'il résumait avec
un grand sens dans Alcibiade et Lucullus, ses héros favoris, ses modèles.
N'en faillait-il pas choisir quelqu'un dans cette longue et belle histoire dont
on l'avait bercé depuis la septièmelu jusqu'à la rhétorique ? La philosophie, il
est vrai, pouvait donner un autre cours à ses idées, et leur imprimer uine di-
rection plîus sérieuse, mais, par baihur pour lui, son professeur se trouva
étre un ratonaliste-épicurien; en sorte qi'il put. en toute surété de coinscieni-
ce, se passiotîner mieux que ja mais pour Alcibiade et Lucullus. De p!uî,
comme tout collgien quiest pas fort en thème, c'est-à-dire qui a de les-
prit. ou s'ci croit, il rimait assez joyeusement dans le goût d'Anacréon et
de Béranger, moins la forme. Doté de ces beaux principes, je laisse à pen-
ser s'il échangca tristement le toit uiversitaire contre la maison paternelle,
où il allait. définitivemeit conquérir la liberté, cette liberté si douce, sur la-
quelle il avait traduit, dix années durant, tant et dc si longs discours. Les
conséquences de cette libérale éducation ne se firent pas attendre. Edou-
ard se mit lestement en devoir de pratiquer et le réaliser ses maximes favori-
tes sur le luxe et le plaisir, ce qu'il fit avec uînc telle ardeur que M. son p-
re se crut bientôt obliué île modérer ce bel élan. Mais aussi bien se fût-il
efforcé d'arréter le cours de la Seie. Avis. remontrances, sermons, discrurs,
rien ne faisait. Edouard jetait l'argent, lion pas précisément par la fenêtre,
niais par toutes les portes qui s 'ouvraient à la joie. Si bien qu'un jour, sans
mot dire, M. Morand lui refusa net le crédit suîpplémentaire efl'roniténîent
sollicité pour besoins uirgens, lui signifiant on outre qu'il ne savisit pas de
faire des dettes sans trouver le moyen de les payer iui-méne. M. Mlorand
espérait qule, faute Pargent, la guerre fdirait sants doute. Edouard ne se tint
pas pour battu, seulement ses demandes prirent une autre route, et il chargea
dordnavant sa mère du soin d'entretenir sa bourse, emploi dont lPexcellente
femme s'acquitta avec un admirable zèle. "-Ce pauvre enfant ! répétait-
elle à son mari, ne faut-il pas qu'il s'amuse ? Vraiment, M. Morand, vous
navez pas (indlîgence. Vous ne vous souvenez plus (le votre jeunesse ?
-Si fait, Madane, niais je n'ai jamais été prodigue iii débauchié.-Allons,
de grands nots pour quelques étourderies d'enfant 1-D'enfant !... Je me tais,
Madame, vous me feriez dire des choses... " Et pour avoir la paix de ce
côté, M. Morand ouvrait sa caisse. Et de fait, madame Morand ne trouvait
rien à reprendre dans son fils ; il était aimable, charmant, bien mis, bien tour-
né, toujours prêt d'ailleurs à la conduire partout où son ours de mari ne vou-
lait point aller. Aprés cela, s'il passait un peu les bornes de la plaisanterie
permise, le temps ne l'en corrigerait que trop: jeunesse est saison de rire. Et
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puis..., et puis, tout bien examiné, son fils était un cavalier accompli : il cri
devait bien coûter quelque chose. Il en coûta beaucoup ; tellement que N.
Morand se récria de nouveau, gronda sa femme, gronda son fils, lesquels
faisaient la soirde oreille et le laissaient crier. Enfin les choses en vinrent
à ce point que M'1. Morand, courroucé de la prodigalité de ltun et de la fai-
blesso de l'autre, maudiss-ant le jour où il avait confié son fils à des pédans
qui le lui avaient rendu barbouillé de latin et de vices, rêvait à quelque moy-
en d'en finir brusquement, lorsque l'arrivée de Geneviève vint le distraire de
ses sombres pensées.

Ce n'est pas (lue tout d'abord il seutrouvat bien glorieux de mademoiselle
sa tille. Les plaisanteries de son fils, les coups d'épaule (le sa femme, quel-
ciei signes dc croix dépêchés çà et là, au déjeûner, aiu dîner l'indisposérent
cruellement contre Geneviève, et il allait, grontelant entre les dents: "-Ce
n'est pas assez d'un libertin, il ie fallait encore une dévote. J'en créverai,
c'est sûr." Heureusement, ces fâcheux pronostics ne tiurent lias longtemps
contre la dourcur, la simplicité, Penjouemrent et surtout les attentions de Ce-
ieviève, à quoi le digne homme n'était plus habitué, car Mine. Morand, si
gracicuse et toujours souriante dans le monde, semblait vouloir ee délasser
de ses longues poses en ne lui imnonitrant plus dans l'intérieur qr'un visage
matussade et ennuyé. Geneviéve, avec toute l'adresse d'une jeune fille, dé-
mêla promptement les irritantes questions qui divistrient la famille ; elle vit
conbiern les habitudes bourgeoises (le son pére sympathisaient peu avec les
goûts fistuerux de sa mère ; elle devina les résolutiorns funestes qui germaient
dans le cSur aigri de M. Murand ; et, pleine d'ell'roi pour l'avenir et la paix
de la finille, elle s'ellbrça de capter sa bienveillance pour s'en flaire tin appui
contre les exigences du monde qu'elle redoutait, et en même temps pour a-
doucir et dissiper les chagrins dont son père était dévoré. Il ne lui fut pas
très-dillicile d'atteindre ce but: M. Morand ne deniaidait qu'à se livrer, et il
remercia bientôt la Providence qui donnait un tel dédommagerrent'à ses
chagrins. Dès les premiers jours, Geneviève s'empara (le lui tout-à-coup.
"-Mon cher père, disait Geneviève, ttr vas me taire connaitre Paris et tu
vas rie mener partout, toi qui es députó.-Mais ta nère a besoin de chre-
vaux pour cet après-mid.-Aussi je compte bien aller à pied si cela ne to
fatigue pas, mon père.-Moi ! c'est un bonheur. Cela m'arrive si rarement
qu'en vritd un de ces jours je ne saurai plus marcher.Quelle vie! grand Dieu!
quelle vie ! ajouta-t-il en soupirant et en levant les épaules comme un inalheti-
reux condamné am souvenir (le ses chaînes.-Eh bien ! si tu veux, nous al-
lons faire la revue de Paris en détail et toujours à pied ?-Mais nous en a-
vons mur un an !-Tant mieux! ce sera trop tôt fini. Nous partons ?-.....
Mais tu n'es pas habillée, et avant qu'une fermme soit pr!e....--Moi
une denii-minute ! " Et joyeuse, elle courait prendre son schl Il et son cha-
peau, posait a peine, revenait tout animée, triomphante et le rire sur les lé-
vres, entraînait soi père, plus heureux alors de cette facile liberté que (o
toute la magnificence qui l'escortait d'habitude. Ils allaient donc ainsi tous
les deux, devianit, questionnant tor, à tour: car si Geneviève demeurait sur-
prise devant les chefs.d'œuvres qui passaient sous ses yeux, elle en savait les
origines et les histoires, et c7était elle alors qui parlait, expliquait, enseigna,
tout en zyant l'air d'apprendre et de s'instruire clle-mn.e ;en sorte que M\I.
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Iorand, homme de eens au moins, se prenait d'une grande admiration pour
le savoir de sa fille et d'une tendiesse profonde pour toutes les qualités de
son ca:ur.On arrivait vite au soir, avec promesse de promennde pour le lende-
ntn.M.iMorand dînait avec un rare appütit, ce qui de l-nglenps ne lui était
arrivé. et le remettait en joyeuse humeur, chose non moins rare encore.
Après le diner,Geneviève ouvrait le pin no.-Viens juger de mes progrès, di-
sait-elle à son pére.-Tul es donc aussi mousicienne 7 répondait, M. Morand
ravi et s'installant sur une causeuse.-Un peu, tu vas voir. " Et Geneviève
jouait et chantait tour à tour, simplement. maisavec goût et mesure, chantant
véritablement pour chanter, comnne l'oiseau au ibord de la br:umchlie pour
ég syer Son nid ; si bien qu'à l'heure où Mmne. Morand deaninda les chevaux
pour POpera. M. Moraind lit la sourde oreille et fnit par répondre aux ins-
tances de sa femme.-Eh bien, qi'Edouard t'aecoi pagne. Au diable VO-
péra ! Je n'en sors que la tête cassée; et puisque nia fille est miusicienne,j'en-
tendrai la musique chez moi, c'est pl u coin mode. Bravo ! Geineviève, bra-
vo ! La Grisi ii'st q'une grimacière près de toi. '' Et quand rentra sa fem-
re.--- Vois. lui dit-il. je ne tousse pas ce soir comme à l'ordinaire, en sup-
primant l'Opéra et l'air glacé de minuit, je vivrai dix ans de plus. Ah çà,
imais cette petite est une virtuose I--Papa... tt te ioqiies.-Non, certes pas i
Je mi.y connais un peu, et dans mon bion temps je ràclais pas mal le violon.
Parbleu ! je dois l'avoir qu.lIque part ce fameux violon : il faut que je le cher-
(hie... Je veux voir si je Ie rappellerai.--Y pensez-vors, M\. Morand ? Vous
voulez rire sans doute l-U'est cela mîméie, , je veux rire, il y a assez
longtemps que j'en chôme, et puisque 'occaýon s'en présente, je Veux ume
dérider un peu. Aussi bien il était ieiips.....-Bonsoir apa dit aussitôt
Geneviève, coupant court à cette converation épieiuse e:iiembrassati: ten-
drernent son père. Et celui-ci la regarda aller, répétant à mi-voix:-
"Cette petite est charmante ! " La semaine se passa de la sorte. Quand vint
le dimanche. Geneviève voyant que pirsoiî nne ie bouigeait dans la imiîaison,
vint trouver son père : -" i-llois-inois pas a !a niense ? lui dit-elle.-A
la messe ! s'écria AI. Morand, tout enî balbutiant, iais..... je ne sais trop......
ta mîòére est Guiguée : cependant.......-Srais-tu assez bon pour m'y con-
duire ? reprit Geneviève.-hioi !....-U ne messe basse dure une demi-heure
si cela ne te dérangeait pas trop ?-Cela ne ne dérange pas di tout....non....
certainement.-Je prends mon livre et je cours chercher ton chpeau.-
Hui ! se dit Id. Morand, voilà une leçon. Elle a raicon pourtant.......les
s imiviaes ont des dieux. Pt ce garnement d'Edouard n'ira pas à la messe. liii.
Entre ce drôle et ma fille qu'elle ditïereîce, bon Dieu ! Allois, allons, condui-
sons-la à la messe, cette pauvre petit', et que Dieu la hénisse, car elle ic
rend la vie. " Il prit donc résolumenit le bras de ceneviéve et il la coiduisit
à l'église. Là, cin voyant son enfiaint i geQnou:, les yeux baissés, profondé-
ment recueillie, dans Pattitude'de la prière, il se sentit, ému. renuó jusqu'iln
fond du cSur. Ilonteux en'guîehiue sorte (le ne savoir point prier,il se disait
à lui-même :-1 Oui, je crois qu'il y a iui Dieu, il ci faut un eour récom-
penser cette enfant. "

Tant de victoires nc se pouvaient obtenir sans quelque écher, et Ceneviò-
ve devait rencontrer de plus rudes antagoaistea. Un jour doune on annonça
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Mme. et MIlI. Delcour, et M. Eugène Lancy, intimes amis de la maison.
Mine. et M!le. Delcour étaient femmes de grand monde, leur père et mari-
occupant une haute place dans l'administration. Mme. Delcour s'occupait
nrtiveniCat à marier sa fille, c'était sa tche depuis quelques années. Mlle.
De!cour secondait sa nire de toutes ses forces, de toutes ses grâces, pour
mieux dire. A cela près de Fes pensées matrimoniales, Mme. Delcour était
une assez aimoable femme, vive, enjouée, de bonne compagnie, et dangereuse
seulement par ce côté. Sa fille était une de ces jeunes personnes, brillantes
de prime abord: mais elle avait un terrible défaut, c'était de se croire un es-
prit supéricur, une ame incomlpriso, cin sorte que ses ridir.ules éloignaient
hientôt ceux qu'attiraient son joli vhiage ; d'autant que M. Delcour ne possé-
dlait qu'tne médiuere fortune avec sa place. Avec plus de simplicité, Mlle.
Delcour eût étî rechcichc; mais une femme de cette trempe-là a des ca-
prices et coûte cher ii nourrir, on le Sait. Quand à Eugène Lney, cétait
un jeune homme dvich,lequel loré de la soifde briller entre tous,a v'ait ache-
té unîîe charge d'agent de change, pour démesurément accroitre sn foritoe, et
taire grande ligure dans le beau nonde.D'ailleurs inîstruiî,capable et spirituel.

-Et comment vous portez-vois, chère dame ? <lit en entrant Mme. Del-
cour. Vous arrivez de la campagno? Il y a un siècle qu'on le vous a vue.
Que de fois Vaý pensé à vous ! C'est mademoiselle votre fille? La charman-
te personne ! Ennfi la voilà hors dlu couvent ! Nous ni*en1 sommes pas fâchée,
n est-ce pas ? J'osc esprer qie ces demoiselles feront comme leurs mères
et s'ai ieront de tout leur cSur.

Les deux jeunes personnes se saluèrent cérémonieusement, Geneviève
avec timidité, Mlle. Delcour avec un certain air de protection.

-Que se passe-t-il de nouveau, depuis notre absence, reprit Mme.Morand.
-Vrairnent rien. M. et Mime. Delauînay sont séparés, mais on s'y atten-

duit. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que ni l'un iii l'autre ne se voulait char-
ger de enfans.Le petit Duibois a été turé en duel par LLegrand,et ce dernier
est en prison en, attendant les assises. La justice est bien malhonnête, il en
faut convenir. Que vous dirais-je encore ?.... Mais à propos. nouns ouvrons
nos soirécsjleudi, et nous comptons bien sur vous et sur Mademoisellc.........

-Ce sera son premier bal, dit Mme. Monid.
-Je suis tout heureuse d'avoir ce premier début ; et elle ajouta en elle-

méme: Cela reculera encore ina pauvre fille !
Tandis que la conversation s'animait entre ces deux dames et M. Lancy,

les deux jeunes personnes échangeaient quelques mois:
-Vous n'allez jamnais ai bal dans le couvent, iMademoiselle ?
-Oh jamais ! répondit Geneviève assez surprise de ceite question.
-Que je vous plains ! Le bal est une si belle chose, si poétique
-Vous trouvez ?...
-Sans le iail <lite serait la vie, une chose monotone, ridicuile, prosaïques

Nois autres, pauvres femmes, Tous n'avons que le bal. Là nous régnons'
en souveraines, ailleurs nous sonlunes inttiles, bonnes à rien. Vovon, que
erions-nous si nous n'avions pas le bal ?....

-Mais, dit ingênuemnit Geneviève, on peut tr availler,lire, et..
-Tricoter, n'est-ce pas ? reprit lle. Dólcour en ricanant. Pauvre sotte



MELANGES RELIGIEUX.

pensa-t-elle.et elle regarda sa mère d'un oeil impatient....Ces daines se lev&
rent avec M. Lancv, et après les compliments d'usage se retirèrent.

-Ma mère, dit Geieviève en rougissant, quand elles furent seules, si tu
voulais je n'irais pas à ce bal....

-Et pourquoi, Mademoiselle ?
-Je.... je ni'aime pas le bal.....
-Vous n'aimez pas le b il ?... C'est-à-dire que vous répétez une leçon,

car vous ne savez seulement pas ce que c'est qu'un bal.
-Mlamtian, qu'est-ce que cela te fait?....
-Comment, ce que cela me fait ? Eh bien ! je me donnerais là un brau

ridicule ! Tu viendras avec moi, et bientôt ce sera toi qui me presseras de te
conduire.

-C'est bien là ce qu'il y a à craindre, dit Geneviève avec une vive ex-
pressin de tristesse.

-Te crois-lu donc on 'danger près de ta mère, petite impertinente ?
-Oh! je ne dis pas cela, mais....
-Mais.... mais... tu le penses. Vous irez chez Mme. Delcour, tenez-le

pour dit et bien dit.
-Je t'obéirai, ma mère, répondit Geneviève d'une voix émue.

La suite au prochain numéro.

EuRctcEs xrTÉ-riKtREs nu cOLLÇ.G DE MoNTAL.
LES EXERCICES PUBLICS DU COLLÉGE auront lieu le 26 et le 27
du courant. Daux SPANcES par jour, une le matin et une le soir. Les
séances du matin commenceront -à HUtT iipuiluRs, et celles du soir à UM:
iEURE ET DCiiE. L'-istoire, la Géographie, la Mathématique, les Lan-
gues feront la matière de ces divers exercices.Personne n'y sera admis à moins
d'ètre pourvu d'une cARTE DIENTRf E. nous avons cru ~devoir adopter cette
mesure de précaution, non seulement pour éviter toute espèce de tumulte ou
de confusiotn ; mais encore pour nous mettre en état de recevoir avec plus
de bienséance les parens de nos Elèves et les autres personnes honnétes et
instruites qui voudront bien nous honorer <le leur présence. Immédiatement
après commenceront les VAcANcEs ; et les CLASSES se rouvriront le 15 de
septembre 1S42..

N. B-Pour avoir'des Cartes d'entrée on s'adresscra ait CoLLGE.
BAYLE, PTRE. DiR.

LES Exancrces Du COLLÉGE DE L'ASSOMPTTON commenceront
le 27 du présent dans l'après-midi, et se termineront le LcNDE31A IN au soir.
La rentrée (les CLASSES se fera le premier septembre.

ET. NORADIN, PTE. DIREcTEUn.
N. B.-Par un hasard que nous regrettons vivement, cet avis nous est parvenu

trop tard pour pouvoir trouver place dans notre dernier numiiéro.-Kole de I'Editeur.

PROpRITrDE J.C. PRINCE, P'rRE. naEven. onMONTRÉAL:
PAt J.A. PLNGUET, hipRthtEURt. RUE. -T. uu.ls.


